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Richard Jacquemond, Entre scri bes et écri vains, Le champ lit té raire dans l’Égypte 
contem po raine, Paris, Sindbad/Actes Sud, 2003, 345 p., noti ces biblio gra phi-
ques des écri vains égyp tiens et prix d’État de lit té ra ture en  annexe.

La lit té ra ture de fiction égyp tienne demeu rant  encore à ce jour obs édée par la ques tion 
de l’iden tité natio nale et, tout en moder ni sant ses modes de nar ra tion, per pé tuant 
la veine de l’explo ra tion socié tale, il n’est que jus tice que, dans une sorte de mise 
en abyme, le monde lit té raire égyp tien  devienne objet d’une étude de socio lo gie de 
la lit té ra ture, ici menée par Richard Jacquemond –  lequel note au pas sage la  rareté 
d’une repré sen ta tion des  milieux lit té rai res dans cette fiction.

Version résu mée et mise à jour d’une thèse de doc to rat sou te nue par  l’auteur en 
1999, cet  ouvrage appli que les réflexions de Pierre Bourdieu (Les  règles de l’art. Genèse 
et struc ture du champ lit té raire, Paris, Seuil, 1992) au champ lit té raire égyp tien pour 
offrir un  tableau sai sis sant et sou vent pas sion nant des  enjeux struc tu rant l’acti vité 
lit té raire dans le pays pion nier de la lit té ra ture de fiction roma nes que dans le monde 
arabe, et long temps cen tre intel lec tuel  incontesté. R.J. se fixe comme ambi tion de 
«  décrire et ana ly ser les  grands thè mes de la doxa lit té raire égyp tienne (l’écri vain 
comme cons cience de la  nation, la lit té ra ture comme  miroir de la  société, etc.) [. . .] 
ainsi que les condi tions socia les et his to ri ques qui ont pré sidé à leur cons truc tion, 
les for mes dans les quel les ils ont pu s’actua li ser et [. . .] les évo lu tions qui ten dent 
à les remet tre en cause ». Notant la per ma nence du rap port des écri vains égyp tiens 
aux trois gran des instan ces qui déter mi nent leur sta tut maté riel et sym bo li que : l’État, 
le champ  social et le champ inter na tio nal, R.J. exa mine tout au long de la  seconde 
moi tié du XXe siè cle, de la révo lu tion de 1952 à 2001, les évo lu tions carac té ri sant 
ces trois instan ces.

L’intro duc tion, pro po sant une contex tua li sa tion his to ri que, exa mine la « cons ti tu tion 
d’un ima gi naire lit té raire » au cours de la Nahd ̣a et le pas sage de la  notion clas si que 
d’adab à celle de lit té ra ture, dans  laquelle se pose tou jours la ques tion de la confor-
mité à des nor mes lin guis ti ques, esthé ti ques et mora les (« l’idée  encore très pré gnante 
aujourd’hui que la bonne lit té ra ture est celle qui fond har mo nieu se ment instru men-
ta lité et gra tuité, visée didac ti que et visée de jouis sance esthé ti que ou artis ti que » 
p. 25). Enfin, R.J. note un der nier trait cons ti tu tif de l’ima gi naire lit té raire égyp tien 
 moderne : la ques tion iden ti taire, impo sée par l’anté rio rité du dis cours iden ti taire de 
l’Autre colo nial. 

L’ouvrage est cons truit selon la pro blé ma ti que des « contrain tes exter nes » (le pou voir 
et la cen sure ; le mar ché déli mité par le champ  social ; la pos ture de l’écri vain ; le rap port 
à l’étran ger, lan gue et tra duc tion ; la pro blé ma ti que iden ti taire) qui sont exa mi nées dans 
les cha pi tres II à VI, oppo sées aux « dyna mi ques inter nes » (lut tes pour la définition 
de la légi ti mité dans le champ lit té raire ; les hié rar chies socia les ; les divi sions esthé ti-
ques et les éco les struc tu rant le champ légi time) dans les trois der niers cha pi tres. Le 
pre mier cha pi tre exa mine quant à lui l’insti tu tion d’une « armée des let tres » par le 
 régime nas sé rien fai sant suite à l’âge libé ral. Les minis tres de la cul ture T̠arwat ʿUkāša 
et ʿAbd al-Qādir Ḥātim ainsi que Yūsuf al-Sibāʿ ī, secré taire géné ral du Conseil général 
des arts et des let tres, pro lon gent « une tra di tion  ancienne de pro tec tion et de  contrôle 
des artis tes et intel lec tuels que [ l’État des Officiers  libres] ne fit que sys té ma ti ser 

© Koninklijke Brill NV, Leiden, 2008 DOI: 10.1163/157005808X289386



148 Bulletin critique / Arabica 55 (2008) 140-159

( p. 32). R.J. mon tre com ment, dans une pre mière phase, les écri vains ne contes-
tent pas le mono pole de l’État sur la cul ture mais sa ges tion, tout en  tirant la 
conclu sion que ce mono pole « crée une obli ga tion  morale de l’État à leur égard » 
( p. 37). La  défaite de 1967 affaiblira la légi ti mité du  régime et amè nera une  exi gence 
de droit de  regard, alors que l’État égyp tien est  contraint par la crise à  réduire son 
inves tis se ment dans le sec teur cul tu rel. Pour la pre mière fois appa rais sent des for mes 
d’expres sion en rup ture avec les appa reils éta ti ques. Les  années 1973-1981 sont une 
 période de  vaches mai gres, et alors que l’État man que de  moyens, le  régime tente 
d’impo ser une « ortho doxie conser va trice ». Certains hom mes de let tres font allé geance 
(Tawfīq al-Ḥakīm, ʿAbd al-Raḥmān al-Šarqāwī), tan dis que des  revues ten tent de paraî-
tre en  dehors du cer cle éta ti que. Entre 1981 et 1991, le  régime de Ḥusnī Mubārak 
tente de « recons truire  l’alliance avec les intel lec tuels néces saire à sa légi ti ma tion poli-
ti que alors qu’il n’a plus les  moyens de contrô ler leur pro duc tion et leurs car riè res » 
(p. 42). Le  régime se libé ra lise timi de ment, utilise la Foire du Livre, et la  reprise en 
main réus sira à par tir de 1991 avec l’instru men ta li sa tion Union des écri vains égyp-
tiens et de l’Organisme Général des Palais de la Culture, nou vel ava tar de la Hayʾat 
al-t̠aqāfa l-ǧamā hī riyya, dans le cadre de la lutte  contre le cou rant isla miste.

Le cha pi tre II, consa cré à la cen sure, mon tre que rares sont les écri vains récla mant 
une  liberté abso lue : « sou vent  revient l’idée que la  liberté d’expres sion  trouve sa  limite 
dans la res pon sa bi lité  sociale de l’écri vain » (p. 57). Le livre dis pose  d’ailleurs en Égypte 
d’une marge de  liberté assez large et profite para doxa le ment de la fai blesse de son lec-
to rat, dans la  mesure où plus le moyen de diffusion a voca tion de tou cher un  public 
large, plus il est  contrôlé. Cependant, l’image du pays est  encore un sujet sen si ble, et 
«  l’atteinte à la répu ta tion de l’Égypte sert  encore de pré texte à la cen sure, approu vée 
voire récla mée par des intel lec tuels au natio na lisme à fleur de peau » (p. 59).

R.J. exa mine trop rapi de ment à cette occa sion les phé no mè nes de cen sure et auto-
cen sure lors de l’adap ta tion des œu vres lit té rai res par l’audio vi suel. Qu’il  s’agisse des 
 romans de Maḥfūẓ tour nés dans les  années 1960 et 1970 (on se sou vient par exem ple 
à quel point le film Mīrāmār tra hit pro fon dé ment la conclu sion du roman cier par son 
happy-end ) ou de la toute  récente adap ta tion du ʿImārat  Yaʿqūbiyān de ʿAlāʾ al-Aswānī 
(2002, film 2006), les  règles et cen su res aux quel les obéis sent les adap ta tion de  romans 
 devraient faire l’objet d’un arti cle, voire d’une mono gra phie qu’on  attend  encore. Ces 
rap ports lit té ra ture/ cinéma sont  encore évo qués p. 108 par R.J., qui note jus te ment que 
les adap ta tions se font rares, à quel ques excep tions (réus sies) près. Il n’est pas éton nant 
que ce soit pré ci sé ment un roman de struc ture nar ra tive très tra di tion nelle, le ʿImarat 
 Yaʿqūbiyān pré cité, qui  renoue entre roman contem po rain et suc cès  public.

La  défense des  auteurs  dépend lar ge ment de leur place dans la champ lit té raire : R.J. 
mon tre ainsi com ment en 1991, un jeune  inconnu, ʿAlāʾ Ḥāmid, fut  condamné à 
huit ans de pri son pour un roman « blas phé ma toire » sans  grande réac tion du champ 
« légi time »  devant un  auteur qui n’était pas ( encore) un écri vain. Ainsi, dans le débat 
sur la cen sure, « la ques tion du quoi (qu’est-ce qui est dici ble [. . .]) est  seconde par 
rap port à la ques tion du qui (qui  décide de ce qui est dici ble ou indi ci ble) » ( p. 61). 
L’élite com mu nie dans une même « super sti tion scrip tu raire », sur va lo ri sa tion de la 
 parole  écrite expres sion pri vi lé giée de l’ima gi naire natio nal.

Les pages consa crées par  l’auteur à « la lit té ra ture à l’école » mon trent com ment 
l’insti tu tion sco laire « par la force d’iner tie qu’elle  oppose à l’inno va tion, porte à son 
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 paroxysme le déca lage entre l’idéo lo gie lin guis ti que et lit té raire éli tiste et tra di tio na liste, 
dont elle est le bas tion, et des usa ges  sociaux de la lan gue et de l’écrit mas si ve ment 
en rup ture avec cette idéo lo gie » ( p. 71). Mais la consé quence de cette inap ti tude de 
l’École à refléter la  réalité du champ lit té raire  moderne est la quasi inexis tence d’un 
grand  public de la lit té ra ture, ce qui péren nise l’étan chéité entre champ lit té raire et 
champ  social. La fin du cha pi tre exa mine d’une part la mon tée en puis sance d’al-
Azhar, et d’autre part la « cen sure de la rue », dont l’affaire du Pain Nu en 1998/1999 
est une par faite illus tra tion. La dis so cia tion entre le Beau et le Bien n’est pas  acquise, 
par ti cu liè re ment parce que « l’idéo lo gie domi nante au sein même du champ s’avère 
 inapte à fon der une concep tion auto nome de l’art et de la lit té ra ture » (p. 91)

L’étude du « mar ché de la lit té ra ture » (chap. III)  dévoile une inquié tante dégra-
da tion des nor mes de qua lité dans l’édi tion égyp tienne contem po raine ( absence 
de cor rec teurs,  laxisme édi to rial, alté ra tions inten tion nel les). Tout le cor pus de la 
lit té ra ture arabe est ainsi  menacé dans son inté grité. La très  récente affaire de la 
publi ca tion (finale) de Awlād Ḥāratinā de Nagīb Maḥfūz ̣ dans une ver sion expur-
gée (pos té rieure à  l’ouvrage de R.J.) illus tre cet irres pect de l’inté grité des œu vres, 
par fois avec l’assen ti ment des  auteurs mêmes. Mais mal gré le dés in té rêt du  public, 
la pro duc tion de fiction lit té raire a consi dé ra ble ment aug menté au cours des vingt 
der niè res  années. Dans un mar ché res treint  dominé par l’État et la G.E.B.O., quel-
ques édi teurs pri vés par vien nent à tirer leur épin gle du jeu : R.J. cite la réus site de 
Dār Š arqiyyāt à par tir des  années 1990, à un  moment où le Ministère de la  cul ture 
se pose à nou veau en grand édi teur, et mon tre com ment la défiance vis-à-vis de 
l’État  relève dés or mais de stra té gies de dis tinc tion au sein d’un champ res treint. 
On regret tera, sans doute parce que la rédac tion de cet  ouvrage est anté rieure 
à sa réus site, que l’exem ple  récent de Muh ̣ammad Hāšim, le direc teur de la mai-
son d’édi tion Merit, ne soit pas étu dié. On aime rait  d’ailleurs un déve lop pe ment 
plus  fourni sur la place de ces édi teurs pri vés dans les  actuels «  salons lit té rai res » 
 égyp tiens.

L’écri vain en tant que déten teur d’une auto rité spi ri tuelle, “Conscience de la 
Nation”, fait l’objet du cha pi tre IV. L’écri vain  aurait ainsi une obli ga tion  morale 
d’inter ve nir dans la cité, en étant en prise avec le réel. L’hégé mo nie du para digme 
 réaliste est  encore rare ment contes tée (et sin gu liè re ment, quand il l’est, par de jeu nes 
écri vai nes ou par des  auteurs cop tes (E. al-Ḫarrāt,̣ N. Naʿūm). R.J. exa mine les 
for mes et trans for ma tions du  réalisme égyp tien  depuis 1960, dans un champ qui 
pré tend avoir rompu avec son esthé ti que mais lui donne en fait des  habits neufs. Le 
cas peu étu dié de l’isla misme lit té raire, der nier ava tar de la « lit té ra ture de com bat » 
est illus tré par Nagīb al-Kīlānī, dont  l’auteur ana lyse la réuti li sa tion des codes du 
 réalisme socia liste.

Le rap port aux lan gues étran gè res et à la tra duc tion est exa miné en cha pi tre 
V. L’habi tude bien  ancrée chez les ara bi sants de ne pren dre en consi dé ra tion que la 
lit té ra ture en lan gue arabe est inter ro gée par R.J., qui mon tre à quel point l’idée d’une 
cou pure étan che entre une  sphère cos mo po lite écri vant en fran çais et une  sphère natio-
nale ara bo phone est impo sée par l’idéo lo gie lit té raire natio na liste post-révo lu tion naire. 
L’un des pas sa ges les plus instruc tifs de l’étude est le point sur les tra vaux de tra duc-
tion de gran des figures ara bi san tes comme Ṭaha Ḥusayn, et le lien éta bli entre le 
tra vail des  auteurs en lan gue arabe et les œu vres de Bišr Fāris, George Henein, Albert 
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Cossery, Edmond Jabès, Joyce Mansour, Out el-Koloub ou plus récem ment Ahdaf 
Soueif, qui écrit en lan gue  anglaise. Il  demeure que le bilan de la lit té ra ture tra duite 
vers l’arabe est très inquié tant, et qu’en dépit du nou veau pro jet alf kitāb (al-mašrūʿ 
al-qawmī li-l-tarǧama, 1996-2006,  dirigé par Gābir ʿAsf̣ūr) qui fait écho au pro jet 
homo nyme à l’épo que de Gamāl ʿAbd al-Nāšir, le  déclin de la tra duc tion lit té raire en 
Égypte est  encore insuffisamment contre ba lancé par son déve lop pe ment dans  d’autres 
pays. Les cinq pages, trop cour tes, consa crées par R.J. à l’expor ta tion de la lit té ra ture 
natio nale et son effet en  retour offrent des pis tes pas sion nan tes qu’on aime rait voir 
déve lop pées dans des tra vaux  futurs :  quelle est pré ci sé ment la légi ti ma tion  qu’apporte 
la tra duc tion dans le champ lit té raire égyp tien, et com ment cette sélec tion opé rée et 
dic tée par les impé ra tifs d’une poli ti que édi to riale étran gère par vient-elle à être gérée 
par des  acteurs  encore si sen si bles au dis cours natio na liste ?

« Il n’y a pas, en Égypte comme dans tou tes les socié tés post co lo nia les, de rap port 
d’exclu sion entre avant-gar disme et définition iden ti taire du pro jet lit té raire ou artis-
ti que » (p. 162). Partant de cette cons ta ta tion élé gam ment syn thé ti sée, R.J. exa mine 
dans son cha pi tre VI « l’indi gé ni sa tion » des for mes dans la fiction roma nes que et le 
théâ tre. Awlād Ḥāratinā de Mah ̣fūẓ est un pre mier exem ple d’inclu sion de pro cé dés 
de nar ra tion tra di tion nelle dans un art roma nes que enta ché du péché ori gi nel de 
bâtar dise, et les deux figures de Yah ̣yā al-Ṭāhir ʿAbd Allāh et Nagīb Surūr per met tent 
de dres ser le por trait de « l’indi gé niste  révolté ». Le théâ tre de Ḥasan al-Girītlī dans 
les  années 1990/2000 appa raît aussi comme une  volonté  d’allier avant-gar disme et 
récu pé ra tion de l’indi gé nisme, mais dans une per spec tive dépo li ti sée.

Les pro ces sus de recon nais sance et d’exclu sion du champ « légi time » sont exa mi-
nées dans le cha pi tre VII. R.J.  relève la per ma nence de  traits essen tiels du mar ché des 
biens sym bo li ques  depuis les  années 1960 : l’impor tance de la com mande publi que 
(beau coup d’hom mes de let tres  vivent de tex tes  publiés dans la  presse  locale et pan-
arabe) ; la fai blesse du mar ché et le fai ble degré de pro fes sion na li sa tion des  acteurs. 
Si  l’auteur  n’exploite pas le roman Ṣāliḥ Hēsạ de Ḫayrī Šalabī dans sa des crip tion 
de la vie lit té raire des  années 70 aux  années 90, un autre texte du même  auteur, 
Murāhanāt al-sịbā (1997) lui per met de cer ner la for ma tion des cer cles lit té rai res et 
la cons ti tu tion des mar ges du champ cen tral. Il y  relève l’impor tance de la socia bi lité 
de  groupe, espa ces inter mé diai res entre le noyau dur et le monde  social ordi naire, et la 
rota tion très éle vée au sein de cette « armée de  réserve » du monde des let tres, deman dant 
« un inves tis se ment maté riel quasi nul » ( p. 180). Des types d’écri tures aux mar ges 
du champ légi time (les  auteurs sati ri ques comme Ah ̣mad Ragab, le roman poli cier, 
d’espion nage, le roman à l’eau de rose, la lit té ra ture éro ti que « soft » de Ḫālīl Ḥannā 
Tādrus, etc.), si peu étu diées qu’ainsi que le sou li gne R.J. cer tains les  croient inexis -
tan tes, sont explo rées par  l’auteur. Il pour rait cepen dant noter que cer tains de ces  récits 
sen ti men taux et quel que peu éro ti ques ne sont pas très loin tains de cer tains  écrits 
d’un homme de let tres « légi time » comme Ibrāhīm ʿAbd al-Qādir al-Māzinī,  auteur 
de quel ques nou vel les très pro ches du roman de gare . . . Là  encore, comme dans le cas 
de la cen sure (ou celui tota le ment différent de la musi que), la ques tion du qui écrit 
(ou com pose) sem ble sou vent plus per ti nente que celle du  contenu.

Le champ lit té raire égyp tien est ainsi cons ti tué de « hie rar chies socia les », exa mi nées 
dans le cha pi tre VIII. Les dis tinc tions de géné ra tions, grou pes, cote ries (šilal ) sont 
per ma nen tes. les rap ports entre géné ra tions sont par fois conflictuels, mais sou vent 
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le jeune  auteur se  trouve un pro tec teur parmi les  anciens. Ainsi, les écri vains de la 
géné ra tion des  années 1960 évo quant cha cun le « récit fon da teur [. . .] sur la pre mière 
nou velle qu’ils por tè rent à Yah ̣yā Ḥaqqī dans son  bureau d’al-Magalla ou à ʿAbd al-
Fattāh ̣ al-Gamal dans son  bureau d’al-Masā ʾ  » ( p. 207). Le café  demeure le cœur 
pal pi tant de la répu bli que des let tres cai ro tes, dont R.J. four nit une utile carte com-
men tée ( pp. 211-213). Trois grou pes d’écri vains sont alors exa mi nés : les « écri vains 
des  régions » ; la lit té ra ture  nubienne ; la lit té ra ture des fem mes, de Latị̄fa al-Zayyāt, 
Nawāl al-Saʿdāwī et Salwā Bakr à la nou velle géné ra tion repré sen tée prin ci pa le ment 
par Sumayya Ramaḍān, Mayy al-Tilmisānī et Mīrāl al-Ṭaḥāwī. Contrairement aux 
nou vel les géné ra tions d’écri vains, ainsi que le remar que R.J., « ces jeu nes fem mes 
sont sou vent  issues de cou ches socia les plus favo ri sées que leurs col lè gues mas cu lins 
[. . .] Participant de  manière de plus en plus mas sive au mou ve ment de l’avant-garde 
lit té raire, ces écri vai nes sont  d’autant plus en phase avec son idéo lo gie et son esthé ti que 
qu’elles  jouent un rôle cru cial dans leur définition » (p. 227-228). R.J. s’inter roge à juste 
titre sur la per ti nence qu’il y a à réser ver un trai te ment par ti cu lier à cette pro duc tion, 
mais ne déve loppe pas assez la par ti cu la rité d’une écri ture fémi nine de la « nou velle 
vague » qui, contrai re ment aux  aînées et peut-être du fait de son ori gine, sem ble plus 
s’inté res ser à la condi tion  humaine qu’à la condi tion  sociale.

Le der nier cha pi tre, inti tulé « divi sions esthé ti ques, les gen res lit té rai res » est assez 
mal nommé ou peu équi li bré : il est en fait pres que inté gra le ment consa cré à la poé sie, 
« un champ en crise » où les que rel les entre éco les sont plus vives que chez les roman-
ciers. La  remise en cause de la forme cano ni que de la qasị̄d ̣a, géné ra le ment attri buée 
à l’école ira kienne mais vite adop tée en Égypte et déjà expé ri men tée par Louis ʿAwad ̣, 
n’a pas  réussi à enta mer la vita lité d’une poé sie tra di tion nelle mécon nue de la cri ti que 
uni ver si taire ara bi sante occi den tale : ainsi ʿAbd al-Latị̄f ʿAbd al-Ḥalīm. Néanmoins, 
la poé sie libre  occupe une posi tion domi nante dans le champ légi time de la poé sie, 
beau coup plus à  l’écoute de l’envi ron ne ment arabe que les roman ciers qui n’y  voient 
qu’une «  caisse de réso nance de ses pro pres pro blé ma ti ques » ( p. 241). L’étude de R.J. 
est com plé tée par un  tableau de la scène de la poé sie dia lec tale, où les poè tes bénéficient 
de la manne appor tée par la chan son com mer ciale (comme leurs pré dé ces seurs de 
la pre mière par tie du XXe siè cle, du reste), au cours  duquel il remar que le  contraste 
entre la répu ta tion dont jouis sent S ̣alāḥ G ̌āhīn, Fuʾād Ḥāddād ou ʿAbd al-Raḥmān 
al-Abnūdī et la  rareté et pau vreté des étu des qui leur sont consa crées.

La conclu sion de R.J. se veut opti miste : « la pro duc tion lit té raire égyp tienne n’a 
cessé de s’enri chir et de se renou ve ler  durant les der niè res décen nies  » (p. 264), 
à la différence  d’autres  champs en crise, et il est vrai que dans le nau frage de la 
pro duc tion ciné ma to gra phi que et de la musi que, c’est  encore par la  vigueur de sa 
pro duc tion roma nes que que le Caire  demeure un des  grands cen tres de la cul ture 
arabe contem po raine. Explosion quan ti ta tive, fémi ni sa tion de l’écri ture, inter na-
tio na li sa tion du champ : la  vigueur  actuelle per met de mas quer jusqu’à pré sent la 
« mort du grand écri vain » qui carac té rise la plu part des cul tures contem po rai nes, à 
l’excep tion peut-être de l’aire anglo phone.

 L’ouvrage de R.J., par sa den sité et la  richesse des pis tes offertes, est  appelé à deve nir 
un  ouvrage de réfé rence. Il fait la  preuve qu’une connais sance de l’appro che socio lo gi-
que de l’objet lit té raire est indis pen sa ble pour qui con que s’inté resse à la fiction arabe 
 moderne, même dans une opti que plus stric te ment nar ra to lo gi que ou for ma liste. On 
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 espère à la fois un déve lop pe ment sur cer tains domai nes ( l’influence de la tra duc tion, 
les rap ports entre te nus entre lit té ra ture et adap ta tion audio vi suelle, etc.), tout comme 
on aime rait dis po ser de syn thè ses de cette qua lité concer nant  d’autres aires de pro duc-
tion lit té raire, comme le Liban ou le Maghreb.

Université Paris-Sorbonne (Paris 4)        Frédéric Lagrange


